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1. Caractéristiques physiologiques,
besoins alimentaires
et élevage des adultes.

L’élevage des cervidés se développe actuellement en France comme le
montrent la création récente de syndicats ou d’associations d’éleveurs de
cervidés et une enquête de l’Office National de la Chasse selon laquelle le
tiers des élevages enquêtés en 1986 avait moins de 6 ans. Un premier
troupeau de cerfs et de biches ayant été introduit au centre INRA de
Clermont-Ferrand Theix en 1988, l’établissement d’un programme de
recherches sur l’élevage de cette espèce a nécessité une étude des données
bibliographiques disponibles. Cette étude est présentée en 3 parties dont la
première fait l’objet de cet article, les deux suivantes : Croissance des
jeunes et production de viande et Physiologie de la reproduction des
cervidés seront publiées dans les prochains numéros de « Productions
Animales ».

Espèce la plus fréquemment présente dans les
sites archéologiques du Paléolithique et du Méso-
lithique de l’Europe Occidentale, le cerf repré-
sentait une ressource importante pour l’homme
préhistorique (viande, peau mais aussi bois utili-
sés comme outil).

Si certaines espèces ont été domestiquées
(bovin et porc en Europe, mouton et chèvre au
Moyen-Orient), il n’en n’a pas été de même pour
le Cerf qui est resté un gibier. Sa raréfaction pro-
gressive a modifié son statut, il est devenu le
« gibier des rois » et toute une législation com-
plexe a été mise en place pour le protéger du bra-
connage. De nos jours encore, le cerf et le che-
vreuil demeurent des « espèces nobles ».

Le marché de la venaison ou la nécessité de
mieux exploiter les ressources naturelles ont
entraîné la création de stations expérimentales
destinées à étudier les possibilités d’élevage du
cerf au Royaume-Uni et en Nouvelle-Zélande.
Dans ce pays, l’élevage du cerf est devenu une
activité agricole à part entière et le troupeau néo-
zélandais qui atteint en 1988 un million de têtes
environ est en développement régulier. Un tel
élevage se développe en France où le cerf se subs-
titue aux bovins et aux ovins pour la production
de viande, voire aux vaches laitières chez les éle-
veurs dépassant leurs quotas laitiers. Le cerf offre
en effet de nombreux avantages par rapport aux
autres ruminants : pour l’éleveur, un prix de
vente supérieur à celui des produits tradition-
nels ; pour le consommateur, un choix accru et
surtout une viande maigre répondant aux recom-
mandations du corps médical.

Dans le texte qui suit, les données disponibles
sont présentées en deux parties regroupant les

Résumé _ --

L’élevage du cerf pour la production de viande se développe actuellement en France,
après l’Ecosse et la Nouvelle-Zélande où les premiers élevages ont été créés il y a une
vingtaine d’années.
Cette espèce se différencie des ruminants domestiques traditionnels par un certain
nombre de points dont en particulier une variation très importante de la capacité d’in-
gestion avec la saison (elle varie du simple au double entre l’hiver et l’été sous l’effet
des variations de la photopériode) et une moindre digestibilité des fourrages grossiers
(5 à 7 % de moins que le mouton). Les besoins d’entretien des cerfs sont voisins de
ceux des bovins ; s’y ajoutent, chez le mâle, des besoins spécifiques pour la croissance
annuelle des bois (énergie et surtout minéraux dont une partie provient d’une démi-
néralisation du squelette).
Les naissances gémellaires sont très rares chez la biche dont la fertilité dépend essen-
tiellement du poids au moment du rut (les biches doivent peser 60 kg ou plus). Le
poids des faons à la naissance est voisin de 8-9 kg, il varie avec leur sexe et selon le
niveau alimentaire moyen du troupeau. La production laitière des biches varie entre
120 et 200 litres en 100 jours selon la qualité du pâturage. Leur lait est très riche en
lipides et en protéines (respectivement 10,3 et 7,6 % au cours du second mois de lacta-
tion) soit deux fois plus que le lait de vache.



L’appétit des cerfs
dépend beaucoup de

la saison : il est
maximal en été et
minimal en hiver,
l’écart étant plus

accentué
chez le mâle.

particularités physiologiques de l’espèce et les
besoins alimentaires correspondants puis les
résultats d’élevage. Ces données sont rappro-
chées de celles concernant les animaux domesti-

ques (ovins, bovins ou chevaux).

1 / Caractéristiques physiologiques
et besoins alimentaires 

__

1.1 / Consommation volontaire et
utilisation digestive des aliments

La consommation volontaire de fourrage par
les cerfs varie, comme chez les autres ruminants,
avec le poids de l’animal et son état physiologi-
que, mais également selon la saison. Ainsi,
d’après Adam (1986), une biche adulte
consomme en moyenne 1,7 kg de matière sèche
de fourrage en septembre (biche tarie), 2,0 kg en
novembre (début de gestation), 2,3 kg en avril (fin
de gestation) et 3,0 kg en juin (début de lactation).
Le cerf présente des variations encore plus impor-
tantes puisque sa consommation est voisine de
zéro en octobre (période de rut), s’élève à 3,0 kg
en décembre et 4,0 kg en juin. Ces fortes varia-
tions de consommation dépendent de la photopé-
riode, comme l’activité de reproduction, la chute
puis la croissance ultérieure des bois et la mue.

Cette variation de la capacité d’ingestion sous
l’effet de la photopériode est illustrée parla figure
1. Les auteurs, qui ont offert à volonté pendant 3
ans un régime très ingestible à base d’orge à 6
cerfs âgés de 4 mois en début d’expérience, ont
observé une variation cyclique de la consomma-
tion avec un niveau élevé en été et réduit en hiver.
Les chutes de consommation en automne corres-

pondent à la période du rut el sont suivies par des
périodes d’ingestion accrue.

Les traitements photopériodiques artificiels :
simulation en 6 mois des variations annuelles de
la durée du jour (Suttie et Simpson 1985, Kay
1985) ou succession de périodes d’éclairement
fixe de 2 mois (16 heures de lumière et 8 heures
d’obscurité ou l’inverse, Suttie eta11984) ont per-
mis de confirmer l’effet de la photopériode sur la
capacité d’ingestion du cerf. Ces essais ont mon-
tré en outre que les animaux ont un rythme régu-
lateur endogène que la photopériode artificielle
ne peut annuler et qui entraîne un retard de 2 à 3
mois entre les pics d’éclairement ou les change-
ments de traitement et les pics (ou les minima) de
consommation. Dans de tels essais, les maxima
de consommation se produisent en effet en jours
courts et les minima en jours longs. Les biches
présentent les mêmes variations de la capacité
d’ingestion que les cerfs (Suttie et Simpson 1985,
Suttie et al 1987) mais avec moins d’amplitude et
avec un retard plus important par rapport au cycle
photopériodique : la consommation atteint son
maximum 7 semaines après le solstice d’été pour
les mâles ; 10,3 pour les femelles (Suttie et Simp-
son 1985).
De telles variations de consommation s’obser-

vent également chez les jeunes en croissance.
Suttie et al (1987) ont distribué à des jeunes mâles
et femelles, à partir de l’âge de 5 mois, un régime
broyé et aggloméré à base d’orge. Ils ont observé
des consommations de 1,42 kg vers l’âge de 5
mois (en automne) qui ont diminué jusqu’à 1,14
kg à l’âge de 7 mois (hiver) pour augmenter
ensuite régulièrement avec un maximum de 2,07
kg en mai pour les femelles et 2,71 kg en juillet
pour les mâles.

L’ensemble des expériences précédentes a été
réalisé avec des animaux recevant, à volonté, des
régimes broyés et agglomérés contenant 70 %
environ de céréales et de tourteau afin d’amplifier
les variations de consommation. De telles varia-
tions s’observent également avec des régimes



moins concentrés ou avec des fourrages. Ainsi
Milne et al (1978) ont distribué à volonté diffé-
rents aliments à des cerfs et ont observé une aug-
mentation de consommation de 43 % de novem-
bre à juillet avec des bouchons d’herbe déshydra-
tée (57 et 82 g de matière organique/kg pu&dquo; /j), de
83 % avec un mélange agrostis-fétuque (38,3 et
70 g MO/kg prJ75/j) et de 61 % pour de la bruyère
(34,1 et 54,9 g de MO/k! pll!71/j).

Consommation volontaire et digestibilité compa-
rées de régimes offerts à des cerfs et à des moutons.

Les mesures de consommation et de digestibi-
lité d’aliments sur cerfs sont rares alors qu’elles
sont très nombreuses sur moutons (INRA 1988).
C’est pourquoi un certain nombre d’auteurs ont
comparé la capacité d’ingestion et la digestion de
ces 2 espèces (tableau 1). Leurs résultats permet-
tent de mettre en évidence un certain nombre de
différences entre espèces :

- la digestibilité d’une même ration est, à l’ex-
ception de la bruyère, toujours plus faible chez le e
cerf que chez le mouton (figure 2). L’écart entre
les 2 espèces est très limité, 1 à 2 points, pour les
régimes très digestibles (digestibilité de 70 % et
plus), de l’ordre de 5 points pour les régimes dont



la digestibilité est voisine de 60 % et peut attein-
dre 7 points pour les fourrages pauvres (digestibi-
lité inférieure à 50 %). A ce titre le cerf peut être
rapproché du cheval qui digère de manière analo-
gue au mouton les rations de très bonne qualité et
beaucoup moins que ce dernier les régimes de
mauvaise qualité (Martin-Rosset 1984).

- la consommation volontaire de matière sèche
des cerfs et des moutons est analogue pour des
régimes de bonne qualité (digestibilité de 60 %
ou plus), elle est supérieure chez le cerf pour des
régimes de mauvaise qualité (digestibilité de
50 % et moins) et la différence est beaucoup plus
importante au printemps et en été qu’en hiver
(figure 3). ).

L’origine de ces différences entre espèces est
reliée à l’anatomie et à la physiologie digestive de
chacune d’elles. Selon leurs préférences alimen-
taires, les ruminants peuvent, en effet, être clas-
sés en consommateurs d’aliments riches

(Concentrate Selectors), qui trient les parties les
plus digestibles des plantes disponibles et dont le
chevreuil constitue le modèle, ou en consomma-
teurs d’aliments grossiers (Grass-Eaters) beau-
coup moins sélectifs tels les ovins et les bovins,
avec des types intermédiaires, tels la chèvre et le

cerf, qui s’adaptent à différents régimes. Ces dif-
férences de préférence alimentaires entraînent
(ou sont dues à) des spécificités anatomiques du
tube digestif. Selon Hofmann (1985), les premiers
se caractérisent par un rumen simple et peu déve-
loppé, une caillette petite, un intestin grêle court
(12 à 15 fois la longueur du corps) et un caecum
relativement important. Ces particularités entraî-
nent un passage rapide des aliments dans le tube
digestif avec un temps de séjour bref dans le
rumen et une vitesse de fermentation élevée.
Chez les consommateurs de fourrages grossiers
le rumen est au contraire formé de plusieurs sacs
et leur intestin grêle représente 25 à 30 fois la lon-
gueur du corps. Le transit des aliments et leur fer-
mentation dans le rumen sont lents. Le comporte-
ment alimentaire de ces 2 typés de ruminants est
également différent : de nombreux repas courts
chez les consommateurs d’aliments riches, des
repas plus longs et plus espacés dans le temps
pour les consommateurs de fourrages grossiers.
La flore et la faune du rumen sont adaptées à ces
particularités : si les mêmes espèces de bactéries
et de protozoaires se retrouvent dans les diffé-
rents types de ruminants, les proportions rela-
tives des bactéries amylolytiques et cellulolyti-
ques et la densité de protozoaires sont par contre
variables (Hobson 1976, cité par Kay et Staines
1981 ).

Le cerf, intermédiaire entre ces 2 types
extrêmes, se différencie du mouton par son com-
portement alimentaire : de 5 à 8 périodes d’inges-
tion par jour et jusqu’à 11 avec des fourrages de
mauvaise qualité, soit 2 à 3 fois plus que le mou-
ton. La durée de transit des aliments dans le tube



digestif du cerf est réduite par rapport à celle du
mouton (7,3 h au lieu de 9,4 h avec des bouchons
d’herbe déshydratée et broyée ; 9,6 vs 10,8 h avec
l’herbe déshydratée hachée ; 6,9 h vs 14,9 h avec
un mélange agrostis-fétuque et 10,7 vs 15,2 h
pour la bruyère, selon Milne et al 1978). Kay et
Goodall (1976) ont également observé un temps
de rétention des aliments inférieur chez le cerf
par rapport au mouton ( 54 h au lieu de 62 h avec
du foin et 56 h au lieu de 64 h avec de l’herbe dés-
hydratée) alors que Sanchez-Hermosillo et Kay
(1979) ont observé l’inverse avec du foin broyé
finement (51 h chez le mouton, 63 h chez le cerf)
ou haché (53 h chez le mouton, 72 h chez le cerf)
bien que dans cet essai la digestibilité du fourrage
soit supérieure chez le mouton.

Une vitesse de transit élevée, l’élimination
rapide des résidus indigestibles et une faible
variation de la capacité d’ingestion selon la qua-
lité des fourrages peuvent traduire une forme
d’adaptation aux conditions naturelles d’alimen-
tation. Le cerf sauvage qui dispose, en hiver en
particulier, d’une masse importante de végéta-
tion de mauvaise qualité, peut ainsi ingérer plus
de matière sèche digestible que le mouton, mal-
gré une moindre utilisation digestive de son
régime (Kay et Staines 1981).

Si l’écart de digestibilité des fourrages entre
cerf et mouton est d’autant plus grand que ceux-
ci sont moins digestibles, les résultats du tableau
1 montrent que l’inverse s’observe avec la

bruyère. En fait celle-ci est un fourrage très parti-
culier, riche en composés phénoliques. Or les
résultats de Hobson (1969) ont montré que la
flore microbienne du cerf est moins sensible que
celle du mouton à l’action inhibitrice de ces com-
posés.

1.2 / Besoin d’entretien

a / Besoins énergétiques
Selon les auteurs, le besoin d’entretien des

mâles et des femelles sous abri est compris entre
99 (Simpson et al 1978) et 136 kcal d’énergie
métabolisable par kg de poids métabolique et par
jour (EM/kg P075/j) (Fennesy et al 1981). Ces
valeurs sont voisines de celles retenues pour les
bovins et pour les chevaux (115 à 120 kcal EM/kg
PI,7’) et supérieures d’environ 30 % à celles des

ovins (95 kcal EM/kg pll!71). Compte tenu du faible
nombre d’expériences réalisées et des effectifs
limités utilisés pour chacune d’elles (tableau 2), il
est difficile de dégager des facteurs qui modifient
ce besoin. On peut cependant relever les élé-
ments suivants :

- les biches auraient un besoin d’entretien légère-
ment inférieur à celui des cerfs : 124 kcal EM/kg
pO’&dquo;/j au lieu de 136 (Suttie et al 1987).
- le besoin d’entretien des jeunes augmenterait
avec l’âge, passant de 99 à 122 kcal EM/kg pO 75 /j
entre novembre et juin chez des faons pesant
alors respectivement 35 et 50 kg (Simpson et al
1978). Cette augmentation pourrait cependant
correspondre aussi à un effet de la saison puisque
les auteurs, qui ont réalisé aux mêmes dates des
mesures analogues sur des agneaux, animaux
moins sensibles à la photopériode, ont observé
une diminution du besoin d’entretien de ces der-
niers avec l’âge (85 kcal EM/kg pO’&dquo;/j en novem-
bre, 77 en avril).
- la température extérieure, qui peut fortement
augmenter les pertes de chaleur (+ 13 % entre +
18° C et + 8° C, Brockway et Maloy 1968), entraîne
de très fortes variations du besoin d’entretien.
Selon Fennessy et al (1981) celui-ci s’élèverait à
136 et 203 kcal EM/kg pO’’’/j pour des cerfs logés
en bâtiment ou hivernant en plein air (tempéra-
tures non précisées). Cet accroissement de 50 %
observé en Nouvelle-Zélande avec des hivers peu
rigoureux doit vraisemblablement être beaucoup
plus important lorsque la température descend
en-dessous de 0&dquo; C. Ces fortes variations des
pertes de chaleur et donc du besoin d’entretien
selon la température proviennent de la faible iso-
lation thermique des cerfs qui déposent très peu
de graisse sous-cutanée. La température critique
inférieure d’un faon de 8 mois pesant 46 kg serait
de + 5&dquo; C avec un vent de 10 m/min alors qu’elle
serait de 0° C pour un agneau de 36 kg et de - 5° C
pour un taurillon de 220 kg dans les mêmes
conditions (Simpson et al1978 b). Cette tempéra-
ture critique serait de + 10° C pour le cerf adulte
au jeûne (Kay et Staines 1981).

Le rendement d’utilisation de l’énergie méta-
bolisable pour l’entretien (km) a été mesuré par
Simpson et al (1978 b) avec 4 cerfs recevant un
régime composé de 20 % d’herbe déshydratée et
de 80 % de concentrés dont le rapport q = EM/EB

Les rations sont t
toujours moins bien
digérées par le cerf
que par le mouton,
surtout lorsque les
fourrages sont de
mauvaise qualité.



Les bois des cerfs
chutent tous les ans

et se reforment t
aussitôt. Leur poids
est très dépendant

du poids de l’animal
et peut atteindre

8 kg.

était de 0,63. Ces auteurs ont obtenu une valeur
du km (0,75) très proche de celle prévue pour les
ovins et pour les bovins (0.73).

b / Besoins azotés

Très peu d’essais ont été réalisés sur la nutri-
tion azotée des cerfs, on ne dispose que de résul-
tats sur la digestion des matières azotées.

Simpson et al (1978 a), qui ont distribué à 3
faons et à 3 agneaux en croissance un régime à
base d’herbe déshydratée (20 %) et de concentré
(80 %), ont observé la même digestibilité de
l’azote dans les 2 espèces. LIn résultat analogue a
été également obtenu par Maloy et al (1970) avec
des biches adultes.

c / Besoins en minéraux

Il existe également peu de publications sur les
besoins en minéraux des cervidés. Des cas
d’inappétence ont cependant été observés chez
des animaux recevant des régimes pauvres en
phosphore et en calcium ou déséquilibrés en ces
éléments (tels les pâturages de bruyère d’Ecosse
qui contiennent 4,2 g de Ca mais 1,2 g seulement
de P/kg de MS). Ces troubles apparaissent le plus
souvent en hiver et accentuent les effets négatifs
de la photopériode sur la consommation des ani-
maux. Un essai réalisé en Ecosse (Blaxter et al
1988) avec des régimes semi-synthétiques conte-
nant 4,7 g de Ca/kg MS et 1,3 ; 1,9 ou 2,2 g de P/kg
MS, offerts à volonté à de jeunes mâles en crois-
sance, a montré que ces trois niveaux d’apport
n’avaient pas d’effet sensible sur la consomma-
tion et la croissance des animaux pendant les 6
premiers mois (novembre à avril). Par contre, les

faons qui recevaient le premier régime (1,3 g de
P/kg MS) ont souffert d’inappétence à partir
d’avril. Abattus en août à 13 mois, ils pesaient 13
kg de moins que les animaux des autres lots et de
légers défauts de minéralisation du squelette ont
été mis en évidence.

D’une manière générale, du fait de leur faible
productivité et de l’effet limité de la digestibilité
de la ration sur leur consommation, les cervidés
semblent moins sensibles que les ovins aux
carences en minéraux (éléments majeurs et oligo-
éléments).

1.3 / Les bois

Les cervidés se caractérisent par la production
de bois, caractère sexuel secondaire des mâles de
toutes les espèces à l’exception du renne (Rangi-
fer tarandl1s) chez lequel les femelles en portent
également.

Les bois sont composés de deux parties : le
pivot, appendice pérenne des os frontaux, long
d’environ 5 cm, et les bois proprement dits qui
sont caduques. La croissance du pivot se produit
au cours de la puberté par multiplication de la
face inférieure du périoste d’une protubérance
du crâne qui s’écarte progressivement de l’os
frontal. Le pivot poursuit sa croissance jusqu’à la
formation des premiers bois vers l’âge de 12 à 15
mois. Au cours des années suivantes de nou-
veaux bois se développent de manière analogue à à
partir du pivot. Au cours de leur croissance, les
bois sont protégés et irrigués par une peau d’as-
pect particulier, le velours. Les bois chutent tous
les ans pour se reformer aussitôt. Leur durée de



croissance varie de 140 à 180 jours, période au
cours de laquelle un cerf peut développer de 2 à 8
kg de bois dont la structure et la composition
minérale sont identiques à celle des os compacts.

La vitesse d’élongation des bois est faible au
cours du premier mois, elle augmente du 28e au

112‘’ jour (elle peut alors atteindre 0,62 cm par
jour chez des adultes produisant des bois de 71
cm de long) pour diminuer au-delà (Muir et al
1987). Selon ces auteurs, la croissance pondérale
est linéaire et atteint 13,7 g/j jusqu’à 112 jours
(avant la chute du velours), date à laquelle le
poids atteint un maximum pour diminuer par la
suite de 20 % environ.

Le poids total des bois d’un cerf dépend forte-
ment de son poids vif. L’équation qui relie ces
deux caractéristiques de l’animal est du type
exponentiel : Y = aXb où Y est le poids des bois et
X celui de l’animal (X et Y en kg). Le coefficient b,
ou coefficient d’allométrie, est voisin de 2 (1,61
selon Huxley (1931) et 2,07 selon Hyvarïnen et a]
(1977).

a / Composition
La teneur en matière sèche des bois serait de

81 % après la chute des velours (Muir et al 1985).
Leur teneur en cendres varie selon les auteurs de
51,7 % (Kay eta11982) à 55,3 - 59,0 % (Hyvarïnen
et al 1977) et 63,0 % (Muir et al 1985). Ces diffé-
rences entre auteurs traduisent un effet de l’âge et
de l’état nutritionnel des animaux. Les cerfs âgés
et bien nourris au cours des 16 à 20 semaines de
développement ont des bois plus riches en cen-
dres que les jeunes mâles ou les cerfs élevés sur
parcours pauvres.

Ces cendres sont composées essentiellement
de phosphates de calcium avec un rapport Ca/P
de 1,8 à 2,0. Le calcium représente 35 à 39 % des
cendres et le phosphore de 18 à 22 %.

Selon Hyvarïnen et al (1977), la composition
minérale des bois serait la suivante (par kg de
MS) : cendres 571 g, calcium 226 g, phosphore
106 g, et magnésium 3 g. Les teneurs en autres
minéraux : zinc, cuivre et manganèse s’élève-
raient respectivement à 77 ; 3 et 7 mg/kg de MS.

b / Les besoins alimentaires pour la production
de bois

Energie : la production de bois nécessite un
apport supplémentaire d’énergie métabolisable
qui est utilisée avec un rendement que Fennessy
et al (1981) estiment à 33 %. Selon ces auteurs la
production de 2,4 kg de bois en velours (soit 2 kg
de bois durs) nécessiterait 120 kcal d’EM/jour
pendant 100 jours.

Protéines : il n’existe pas de données expéri-
mentales permettant d’estimer un besoin spécifi-
que en protéines pour la croissance des bois.
Cependant Adam (1987) recommande une
teneur de 120 g de MAT/kg de MS de la ration au
printemps et en été alors qu’en hiver la teneur
préconisée n’est que de 90 à 100 g/kg de MS.

Minéraux : composés essentiellement de
phosphore et de calcium, les bois d’un cerf néces-
sitent pour leur croissance la fourniture de quan-
tités importantes de ces deux éléments. Selon
Blaxter et al (1988) la chut de bois de 2 kg corres-

pond à la perte de 400 g de Ca et 200 g de P Ces
quantités ne sont pas déposées régulièrement
tout au long des 140 jours de croissance mais
essentiellement à la fin. La vitesse maximum de

dépôt s’observe entre le 91e et le 112&dquo; our, période
au cours de laquelle est déposé le tiers de la quan-
tité totale de minéraux présente dans les bois
(Muir et al 1987a). Le dépôt atteindrait alors 8,4 g
de calcium (et donc 4,2 g de phosphore) par jour
chez un animal de 170 kg de poids vif produisant
3 kg de bois durs. Compte tenu des pertes endo-
gènes de calcium (16 mg/kg de poids vif/j, valeur
identique à celles observées sur les ovins et les
bovins), le besoin en calcium disponible serait
alors de 11,1 g/j ou 16,3 g/j de besoin total en cal-
cium (disponibilité estimée à 68 %, ARC 1980).
Des mesures complémentaires utilisant du cal-
cium marqué (45Ca) ont montré que la perte endo-
gène de calcium ne serait que de 6 ou 7 mg/kg
poids vif/j (Muir et ai 1987b) et que les besoins
totaux seraient inférieurs aux valeurs précé-
dentes. Les besoins en phosphore n’ont pas fait
l’objet de telles expériences.

Le développement des bois semble refléter
l’état nutritionnel général de l’animal plutôt que
les seuls apports de minéraux. Si des régimes
pauvres en Ca et P entraînent une réduction de la
taille des bois, cet effet résulte plus d’une diminu-
tion de l’appétit de l’animal que d’une carence
spécifique. Des animaux recevant des régimes
équilibrés en minéraux mais en quantité limitée
ont des bois peu développés (Kay et Suttie 1981). ).
En effet, une partie des minéraux déposés dans
les bois provient de la déminéralisation du sque-
lette, même en cas d’apport suffisant en miné-
raux. Muir et al (1987) ont montré que chez des
cerfs recevant du fourrage vert (avoine) en quan-
tité suffisante pour couvrir 110 % de leurs besoins
énergétiques et 40 à 60 mg de Ca/kg de poids vif/
jour, seuls 25 à 40 % des besoins totaux étaient
couverts par l’apport alimentaire soit 11 à 24 mg
Ca/kg poids vif/jour. Dans ce même essai, des
animaux analogues qui disposaient d’un
mélange de ray-grass et de trèfle blanc apportant
de 110 à 130 mg de Ca/kg poids vif/j) fixaient 32 à à
46 mg/kg poids vif/j de Ca d’origine alimentaire
soit 60 à 80 % de leurs besoins totaux. Dans les
deux cas la disponibilité nette du calcium s’éle-
vait à 40 %.



Les mises bas ont
lieu de fin mai à fin
juillet. Le poids des
faons à la naissance

est en moyenne
de 8 kg, il dépend
essentiellement du
poids de leur mère
au moment du rut.

1.4 / La fécondité

Les naissances gémellaires étant exception-
nelles chez la biche, le taux de fécondité d’un
troupeau (nombre de faons nés de 100 biches pré-
sentes au rut) dépend uniquement du taux de fer-
tilité (nombre de gestations pour 100 biches pré-
sentes au rut). Ce taux de fécondité varie forte-
ment d’un élevage à l’autre et d’une année sur
l’autre. Ainsi Asher et al (1981) ont relevé, dans
97 fermes situées dans l’Ile du Nord en Nouvelle-
Zélande, des taux de fécondité compris entre 84
et 93 %. De même Asher et Adam (1985) ont suivi
de manière détaillée les performances de repro-
duction de 6 élevages et observent des taux de
fécondité variant de 86 à 100 %. Blaxter et al
(1988) ont analysé les résultats de 10 années
d’élevage sur la ferme expérimentale de Glen-
saugh (Ecosse), ils ont relevé des taux de fécon-
dité compris entre 57,8 % et 95,9 %.

L’analyse des facteurs qui modifient la fertilité
(et la fécondité) d’un troupeau sera présentée
dans l’article de Thimonier et Sempéré (à paraî-
tre). Nous rappellerons seulement qu’une jeune
biche est pubère au cours de sa seconde année
(vers 16-18 mois) et que la fertilité d’un troupeau
dépend essentiellement du poids des animaux au
moment du rut, quel que soit leur âge.

1.5 / La gestation
La durée de la gestation est de 233 jours en

moyenne (de 226 à 238, Fletcher 1986). Le rut a
lieu à partir d’octobre et les mises bas de la fin mai
à la fin juillet.
Le poids moyen des faons à la naissance est de

7,5 kg pour les femelles et 8,0 kg pour les mâles



mise bas respectivement pour la biche et la bre-
bis, les croissances relatives du faon et des deux
agneaux sont de 2 et 4 %.
- le poids relatif du foetus par rapport à l’utérus
plein est toujours plus faible chez la biche que
chez la brebis au même stade de la gestation
(figure 4). Il ne représente que 51 % de ce poids à
la mise bas chez la biche contre 63 % chez la bre-
bis. Cette part relativement plus faible du foetus
provient de l’importance des liquides dans l’uté-
rus : plus de 60 % à la moitié de la gestation et
30 % à terme chez la biche contre respectivement
30 et 20 % chez la brebis.
- la croissance du placenta se poursuit tout au
long de la gestation chez la biche (6 à 7 g/j pen-
dant le dernier quart de la gestation), alors qu’elle
est nulle chez la brebis à la même période.
- enfin, compte tenu de la vitesse de croissance
des différents composants de l’utérus plein et de
leur composition, la quantité de protéines, de
lipides et d’énergie déposée par une biche en fin
de gestation reste inférieure à celle d’une brebis :
24,5 g de protéines, 2,4 g de lipides et 0,16 Mcal/
jour pour la première contre respectivement
38,8 ; 6,5 et 0,28 Mcal/jour pour la seconde (Mac
Donald et al 1979).

1.6 / La lactation

La production laitière des biches n’a que rare-
ment été mesurée. La durée d’une lactation peut
dépasser 150 jours et pourrait même se poursui-
vre jusqu’à 260 jours (Blaxter et al 1988).

a / Production laitière

Loudon et al (1984 et 1985) ont mesuré la pro-
duction laitière de 17 biches par pesée des faons
avant et après tétée. Les deux courbes représen-
tées sur la figure 5 correspondent à 2 environne-
ments différents : une prairie productive et une

prairie naturelle de collines d’Ecosse. La produc-
tion laitière au cours des 100 premiers jours de
lactation s’est élevée respectivement à 172 et 121
litres pour les deux lots dont 60 % pendant les 50
premiers jours dans les deux cas. Les courbes de
lactation sont en outre très différentes : sur prai-
rie améliorée, le pic de lactation apparaîtvers la 5&dquo;

semaine et atteint 2,2 1/j ; il n’y a pas de pic chez
les biches élevées sur collines, leur production
est maximum (1, 61) dès la première semaine. Ces
niveaux de production confirment les valeurs
retenues par Arman et al (1974) qui avaient
observé, sur 6 biches nourries à volonté en bâti-
ment, un pic de production de 1 400 à 2 000 g/j, 6
à 36 jours après la mise bas et une production de
140 à 180 litres de lait en 150 jours.



La biche produit un
lait très riche en

lipides (100 glkg), en
protéines (75 glkg)

et en minéraux.

b / Composition du lait
La biche produit un lait très riche en matière

sèche. Les valeurs reportées sur le tableau 4, obte-
nues par Arman et al (1974), sont supérieures à
celles indiquées par Bruggemann et al (1973)
(23 % de matière sèche, 8 à 9 % de lipides et 8 à
9 % de protéines) et par Krzywinski et al (1980)
(22 % de matière sèche, 9 à 10 % de lipides et
moins de 7 % de protéines au cours des 3 pre-
miers mois de lactation).
Au cours des 2e et 3e mois de lactation, le lait de

biche contient 2,3 fois plus de lipides et de pro-
téines que celui de la vache allaitante (tableau 5)
et 35 % de plus de chacun de ces 2 composants
que celui de la brebis. Les teneurs en lactose sont
par contre très voisines dans les 3 espèces (45 à 50
g/1). Le lait de biche est également très riche en
minéraux : près de deux fois plus que celui de la
vache.

2 / Les méthodes d’élevage
et leurs effets
sur les performances

Les expériences au cours desquelles différents
traitements ou niveaux alimentaires ont été appli-
qués à des biches ou à des cerfs sont encore rares.
Elles peuvent être résumées comme suit :

2.1 / Alimentation des mâles
et croissance des bois

L’alimentation joue un rôle important sur l’ini-
tiation de la croissance du pivot puis sur la vitesse
de développement et sur le poids des bois du cerf.
Ce rôle est indirect ou à long terme (relation d’al-
lométrie entre poids de l’animal et poids de ses
bois) ou direct et à court terme (alimentation au
cours de la période de croissance des bois).

Bien que l’initiation du pivot soit un caractère
sexuel secondaire, elle ne se produit qu’à partir
d’un poids seuil et ceci indépendamment de la
photopériode. Ce poids seuil serait de l’ordre de
40 kg selon Suttie et Kay (1983), 50 kg selon Fen-
nessy (non publié, cité par Fenessy et Suttie

1985), à un âge compris entre 19 et 39 semaines.

Suttie et Hamilton (1983) ont comparé la crois-
sance des bois de jeunes cerfs nourris à volonté
ou sous-alimentés pendant leur premier hiver. Le
poids des animaux était le même aux différentes
phases caractéristiques du développement de
leur bois : 47 et 48 kg lors de l’initiation du pivot,
57 et 58 kg au début du développement, 62 et 64
kg à la chute des velours respectivement pour les
animaux sous-alimentés ou nourris à un niveau
élevé. De même, la croissance des premiers bois
chez le daguet peut être retardée de 12 semaines
et la chute de leur velours de 8 semaines par une
forte sous-alimentation au cours du premier
hiver et du printemps suivant.

Les différentes expériences destinées à préci-
ser les relations entre l’alimentation des animaux
pendant la période de croissance de leurs bois et
le développement ou le poids de ceux-ci aboutis-
sent à des résultats contradictoires. Fennessy et
Suttie (1985) ont distribué un régime riche ou
pauvre en protéines (23 et 14 % de MAT/MS) à
des animaux de 2 ou 3 ans. Ils ont obtenu un effet
significatif du traitement sur les animaux de 2 ans
mais aucune différence sur ceux de 3 ans. Ces
mêmes auteurs ont légèrement réduitle poids des
bois d’animaux de 4 ans (0,936 vs 1,1 kg par bois,
P < 0,05) en limitant à 80 % les apports de
matière sèche du lot expérimental par rapport à
ceux du témoin.

Enfin, Muir et al (1987) ont offert à des lots de 6
cerfs de 4 ans une même quantité de matière
sèche et d’énergie (227 kcal d’EM/kg pO,75 soit

près de 2 fois le besoin d’entretien) mais des
apports différents de protéines ou de calcium (13
ou 20 % de protéines/kg MS, 3 ou 7 g de Ca/kg
MS) sans observer de différences significatives de
croissance ou de poids des bois.

Le poids des bois étant significalivement cor-
rélé au gain de poids de l’animal au printemps
(Blaxter et al 1988) on doit cependant conclure,
malgré l’absence de résultats clairs, que l’alimen-
tation a un effet à court terme sur le développe-
ment des bois. Cet effet se manifesterait entre
autes par la densité et la structure de l’os. Les ani-
maux ayant une croissance rapide grâce à des
apports énergétiques et azotés élevés ont des bois



plus denses que ceux qui ont été sous-alimentés,
leur proportion d’os spongieux est plus faible et la
zone périphérique d’os compact plus développée
(Hyvarïnen et Kay 1977).

2.2 / Alimentation des biches
pendant la gestation

Il n’existe que peu d’études sur les relations
entre le niveau alimentaire des biches pendant la
gestation et le poids des faons à la naissance. Ceci
provient du fait que les biches mettent bas relati-
vement tard en saison (fin du printemps) et
qu’elles disposent, presque toujours, de res-
sources alimentaires importantes au cours de
leurs deux derniers mois de gestation, période de
croissance rapide du foetus. Une réduction
importante du niveau alimentaire vers la mi-ges-
tation (en janvier et février) entraînant une perte
de poids vif de 10 kg environ (ou 12 % du poids
vif) peut avoir des conséquences défavorables sur
la mortalité foetale, le poids des faons à la nais-
sance et leur croissance au cours des 3 premiers
mois (Hamilton etal 1985). De même, les observa-
tions réalisées en Ecosse, montrent que le poids
des faons varie selon le système d’élevage donc
avec les ressources alimentaires disponibles
(tableau 6).

2.3 / Alimentation des biches
pendant la lactation

Comme chez les autres ruminants, la produc-
tion d’une biche en lactation dépend du niveau
des apports énergétiques et azotés de sa ration.
Loudon et al (1984) ont mesuré la croissance de
faons de 3 lots de biches : l’un sur colline et les
deux autres sur prairies améliorées. Ces deux der-
niers se différenciaient par la quantité d’herbe
disponible (plus de 2 000 ou moins de 1 500 kg de
MS/ha) et par sa hauteur (6 et 3 cm en moyenne).
Les productions laitières ont été mesurées sur les
deux premiers lots et la croissance des faons sur
les 3. Ces faons ont gagné respectivement 257,
369 et 324 g/j. Les essais réalisés à Invernay au
pâturage sont en bon accord avec ces résultats :
des faons élevés sur des prairies épiées, donc de
faible valeur nutritive, pesaient 35 à 38 kg au
sevrage à 14 semaines alors que ceux issus de
biches pâturant des prairies analogues mais
maintenues au stade feuillu pesaient 46 à 50 kg au
même âge (Pearse 1987).

Conclusion
Animal élevé depuis peu de temps (moins de

20 ans), le cerf n’a pas encore fait l’objet de nom-



CLASSIFICATION DES CERVIDÉS DAPRÈS WHITEHEAD (1972) ET CHARDONNET (1983)
Les Cervidés sont des ongulés appartenant à l’ordre des Artiodactyles et au sous-ordre des Ruminants.
La famille des Cervidés comporte 17 genres, 40 espèces et près de 200 sous-espèces qui se répartissent t
comme suit :

Groupe des Télémétacarpiens avec les sous familles des :
! HYDROPOTINÉS : (Hydropotes ou Water deer)
! ALCINÉS : ex Alces Alces (Elan ou Moose)
! RANGIFÉRINÉS : ex Rangifer Tarandus (Renne ou Reindeer, Caribou)
! ODOCOILEINÉS : avec deux tribus
- Capreolini :ex Capreolus Capreolus (Chevreuil ou Roe Deer)
- Odocoïlini : ex Odocoïleus Virginianus (Cerf à queue blanche, Cerf de Virginie ou White Tail Deer).

Groupe des Plésiométacarpiens avec les sous familles de :
! MUNTIACINÉS : (Muntjak)
! CERVINÉS : ou Cerfs proprement dits qui regroupent 4 genres
- Dama : ex Dama Dama (Daim ou Fallow Deer)
- Axis : ex Axis Axis (Cerf axisJ
- Elaphurus : ex Cervus Elaphurus (Cerl’ du Père David ou Pere David’s deer)
- Cervus : ex Cervus Elaphus (Cerf ou Red deer)
Le genre Cervus regroupe lui-même 9 sous-genres dont:
- Cervus Elaphus ou Cerf commun dont C.E.Elaphus d’Europe occidentale, C.E.Scoticus d’Ecosse,
C.E.Hispanicus d’Espagne et C.E.Barbarus dafrique du Nord
- Cervus Canadiensis (Wapiti) qui constituerait ou non, selon les auteurs, un sous-genre différent du cerf
européen
- Cervus Nippon ou Cerf Sika
- Cervus Timorensis ou Cerf Rusa
- Cervus Unicolor ou Cerf Samba.

breux travaux, tout au moins en tant qu’animal
d’élevage. Il apparaît cependant que, du fait de
ses performances relativement modestes, compa-
rées à celles des autres ruminants domestiques,
son alimentation ne présente pas de difficultés
majeures. Les besoins totaux d’une biche de 80
kg, produisant 2 litres de lait au pic de lactation,
s’élèvent à 2,9 UFL/j environ. Cette biche, qui
consomme plus de 3 kg de MS d’herbe au stade
pâturage, couvre alors tous ses besoins et peut
même gagner du poids. Cette situation est com-
plètement différente de celle d’une brebis allai-
tant 2 agneaux qui, dans les mêmes conditions,
peut perdre jusqu’à 150 g/j. La plus grande diffi-
culté de cet élevage réside dans la maîtrise de la
production d’herbe tout au long de l’été et en
automne pour sevrer des faons de plus de 40 kg à
l’âge de 3 mois et amener les femelles en bon état
corporel au moment du rut. La maîtrise de la date
de reproduction, qui permettrait d’avancer de
quelques semaines la période du brâme, donc
celle des naissances, faciliterait grandement cette
conduite.
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Hélène JAMMES, J. DJIANE. Development of mammary gland in cattle : a review.
This report reviews the findings concerning development and function of mammary gland in the cow. These processes are regulated by several
hormones, and variations of hormonal concentrations and of tissue sensitivity , which are mediated by changes in the number and affinity of
their specific binding sites are presented.
In cattle, as in many ruminants, the growth of mammary gland takes place from foetal life to the first lactation. At birth, mammary gland consists
of a restricted immature duct system and a stromal portion, and begins to grow allometrically. At puberty, growth is isometric (equal to general
body growth). During the oestrus cycle, oestrogens are generally considered to induce ductal growth, while progesterone induces alveolar
growth. The normal lobuloalveolar development requires synergistic stimulation between ovarian steroids and prolactin.
During pregnancy, elevated secretions of oestrogens and progesterone increase allometric mammary growth. In the first half of pregnancy, the
growth of mammary gland is restricted to replacement of adipose tissue by ductal tissue. The final development, in the second half of pregnancy,
results in an extensive lobuloalveolar proliferation. Increase in mammary enzymatic activities during the weeks preceding parturition is tempo-
rally related to the increase in serum oestrogen concentrations.
In cattle, the dramatic decrease of progesterone concentration, 48 h to 24 h before parturition, leads to final differenciation of epithelial mam-
mary cells. Increases in prolactin, growth hormone and glucocorticoïd blood levels, at parturition, induce the onset of milk secretion. Inhibition
of prepartum prolactin discharge, with ergocryptine, suppress induction of lactogenesis. However, once lactation has been established, prolactin
and ovarian steroids are not necessary for its maintenance.

It is well documented that growth hormone is a galactopoïetic hormone. This effect is probably the consequence of an increment in nutrient
supply and blood flow in mammary gland. The Insulin like Growth Factor 1 (IGF 1), produced by liver under growth hormone control, could
also act directly at mammary cell level and mediate the growth hormone action.

JAMMES Hélène, DJIANE J., 1988. Le développement de la glande mammaire et son contrôle hormonal dans l’espèce bovine. INRA Prod. Anim.,
1 (5), 299-310.

R. WOLTER. Essential vitamins in ruminants.

Ruminants are able to synthesise all the B vitamins and vitamin K in their rumen. Pasture land provides them with an abundance of carotenes
(pro-vitamin A) and vitamin E, wheras direct sun contact, or indirect contact from hay, assures a good supply of vitamin D.

Traditionnally, the risk of deficiency is limited principally to vitamin A at the end of winter. At present, however, intensified methods of animal
production together with the evolution of feeding and raising methods and the greater demand for health and quality of products impose exten-
sive supplement additions. These include all the liposoluble vitamins and even certain B vitamins. These take into consideration certain indica-
tions such as fertility (A), immunity (A and E), prevention of placenta retention and myodystrophies (E and selenium), puerperale hypocal-
caemiaes (D), necrosis of the cerebral cortex (polyencephalomalacia) when ruminal acidosis occurs (B1) and stimulation of the digestive micro-
flora and the combat against ketose (PP).
WOLTER R., 1988. Besoins vitaminiques des ruminants. INRA Prod. Anim., 1 (5), 311-318.

M. THERIEZ. Red Deer production. 1. Physiology, nutritionnal requirements and husbandry of mature animals.
Intensive farmed Red Deer production for meat is actually increasing in France after Scotland and New-Zealand where the first commercial
flocks were created 20 years ago. This new ruminant species presents some particularities among which a very large seasonal variation of volun-
tary DM intake, nearly twice higher in summer when compared to winter and a lower digestibility of poor quality diets (5 to 7 % less than the
sheep). Maintenance requirements of deer and beef cattle are very similar but stags have specific requirements for annual antlers growth (energy
and mainly minerals which are partly covered by skeleton demineralisation).Twinning is very uncommon for hinds whose fertility depends
mainly on live weight at mating (minimum weight 60 kg). Calves birth-weight is close to 8-9 kg, it varies with sex and general level of dam’s
nutrition. Hinds produce 120 to 200 kg milk in 100 days according to pasture quality. This milk contains on average 10 % fat and 8 % proteins
i.e. ; twice more than cow’s milk.

THERIEZ M., 1988. Elevage et alimentation du cerf (Cervus Elaphus). 1. Caractéristiques physiologiques, besoins alimentaires et élevage des
adultes. INRA Prod. Anim., 1 (5), 319-330.




